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	Qui êtes-vous ?

	Roman
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	Je dédie ce roman à ma petite fille Savannah, qui, enfant, posait de nombreuses questions sur la possible existence d’êtres, vivant dans l’immensité de ce ciel d’été.

	Elle regardait cet écran sombre, sans limite durant les nuits du mois d’août, allongée sur un transat, communiant avec les étoiles filantes qui à cette époque de l’année sillonnent l’espace en semant leur plasma imitant une traînée de poudre scintillante.

	Elle guettait avec patience leurs passages.

	Elle se souvient de cette lune qui semblait si proche, d’où elle pouvait observer les cratères ondulants et brunâtres, son œil plongé dans le télescope.

	 

	Là, tout pouvait être imaginé.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	De la même auteure

	 

	 

	 

	– Les sept vies d’Alphonsine, Éditions Ahmara ;

	 

	– Chambre quatre, Éditions Maïa ;

	 

	– Justyne, Éditions Ahmara ;

	 

	– L’arme de guerre Larme d’amour, Éditions Maïa ;

	 

	– Aimer au-delà des étoiles, Le Lys Bleu Éditions ;

	 

	– Ouvrez bien vos yeux avant qu’ils ne se ferment, Le Lys Bleu Éditions.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	L’homme est ainsi fait, il veut voir comme Saint Thomas.

	Il veut « voir » pour « croire », mais lorsqu’il voit, si cela ne correspond pas à sa forme de pensée, à son éducation, à sa culture… il refuse de voir ou d’entendre.

	Bernard Bidault

	Ufologue

	 

	 

	L’homme est fou ! Il adore un Dieu invisible et détruit une nature visible inconscient que la nature qu’il détruit est le dieu qu’il vénère. Si l’homme gagne, il est perdu !

	On n’est pas l’espèce élue, contrairement à ce que l’on a longtemps pensé, la nature peut très bien se passer de nous.

	L’homme est un accident de parcours dans le cosmos.

	Dieu n’est pas une démarche intellectuelle qui se situe au niveau du mental, de la physique, et du cérébral.

	Hubert Reeves

	 

	 

	À l’échelle du cosmos, le fantastique seul a la chance d’être Vrai.

	Teilhard de Chardin

	 

	 

	Sur 250 000 photos de la Terre, prises par des satellites artificiels, un seul montre des traces de l’activité humaine.

	NASA Brochure : Y a-t-il des traces de vie sur Terre ?

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Le secret des ovnis pourra-t-il-il être maintenu indéfiniment ?

	En France, Jean Jacques Vélasco, ingénieur au CNES (Centre national d’études spatiales, sous tutelle du ministère des armées), reconnaît à titre personnel la réalité des ovnis. La Belgique coopère entre l’armée de l’air et les enquêteurs privés. Le Chili a créé une commission d’enquête suite à de nombreuses observations qui inquiétaient la population. En Chine également. Les États-Unis, le mur du secret commence à se fissurer. 70,3 % des Américains interrogés sont convaincus que leur gouvernement cache la vérité sur les extra-terrestres. (Chaîne Fox News.)

	Les mystères de la Russie restent encore impénétrables.

	Les Américains, en étudiant les débris, ont-ils acquis des connaissances technologiques qu’ils ne tiennent pas à partager ? Les ovnis poseraient-ils un problème de sécurité ? La révélation brutale d’extra-terrestres serait sans doute un choc pour l’humanité et l’on peut comprendre la prudence des autorités.

	Les documents et témoignages, qui continuent à s’accumuler, vont-ils atteindre bientôt une « masse critique » capable de faire sauter le verrou du secret ?

	En Italie, l’Armée de l’air a dévoilé son programme d’études sur les OVNIS.

	Des questions se posent : quels motivations et objectifs poursuivent ces étranges visiteurs de l’espace dont certains sont peut-être là, depuis longtemps ?

	 

	Extrait du livre de Gildas Bourdais – Ovnis : la levée progressive du secret Éditions JMG.

	 


Prologue

	 

	 

	 

	Quartier Green Valley banlieue de Las Vegas

	Tamara

	 

	Je suis venue au monde le 19 avril 1988, dans une maison du vieux Las Vegas,1 situé dans le quartier résidentiel de Green Valley. Mon nom est Tamara Lawson. Ma mère Elia, très belle femme, grande, blonde aux yeux topaze, à la silhouette élancée impressionne son entourage. Toujours impeccablement vêtue dans ses tailleurs stricts de couleur vive de préférence, aime laisser glisser sa chevelure harmonieusement sur ses épaules. Elle a pour habitude de porter des talons aiguilles qui lui font des jambes de rêve.

	Son arrière-grand-mère est une immigrée irlandaise, rescapée du Titanic qui a sombré dans les eaux glaciales de l’Atlantique Nord, dans la nuit du 15 avril 1912. Passagers pauvres, de troisième classe, son jeune époux d’origine du sud-ouest de la France, n’a pas eu droit à l’accès aux chaloupes. Il est mort noyé sur le paquebot. Elle est donc arrivée sur la terre d’Amérique, désespérée, démunie, seule, à 20 ans.

	 

	Quelques années plus tard, employée comme ouvrière dans une usine de textiles, elle est remarquée par l’industriel venu de France pour faire fortune. Séduit par sa jeunesse et sa grande beauté, il l’épouse. La quarantaine, veuf, sans enfant, c’est pour lui le moyen d’avoir une nouvelle vie et pour elle de sortir de sa triste condition.

	Quatre ans plus tard, Grâce, ma Grand‘ma, voit le jour le 12 juillet 1924. Elle est élevée dans l’amour et dans une aisance plus que confortable. N’ayant pas fait d’études, elle est destinée à un beau mariage.

	Belle comme une sirène, elle se retrouve rapidement au bras d’un homme séduisant, choisi par ses parents, mon Grand’pa, qu’elle apprend avec le temps à aimer. Enceinte rapidement, elle met au monde un garçon, qui ne survivra pas, pour leur plus grand désespoir.

	 

	Six ans plus tard, le 19 avril 1946, née Elia, ma mère, une poupée qui fait l’admiration de tous. Elle grandit à New York, entourée de tendresse et de luxe. Adolescente à la beauté sublime, contrairement à sa descendance irlandaise qui possède un tempérament social et festif, la jeune fille révèle un caractère sauvage et solitaire.

	Très studieuse, douée pour les études, elle réussit son baccalauréat avec mention très bien et opte pour des études médicales. À 23 ans, elle commence ses gardes à l’hôpital. Au cours d’un congrès, elle rencontre Joe mon père, de dix ans son aîné, à laquelle il confie ses origines, son parcours chaotique afin d’arriver à obtenir ses diplômes universitaires qui font de lui, aujourd’hui un psychiatre de renom.

	Il travaille dur pour réaliser son rêve, issu d’une famille pauvre du Bronx dont la misère est son quotidien. Son père alcoolique violente ce fils sans raison, depuis sa plus tendre enfance, ne sachant même plus qui fut sa mère.

	Une nuit d’été, Joe laisse derrière lui, le taudis, les rats, la folie, la misère, le froid, la faim, les coups et quelques livres volés, Croc blanc, David Copperfield2 et des illustrés de Tintin, qu’ils chérissaient tant.

	Il traîne plusieurs semaines dans les rues de la ville et finit par être embauché comme garçon à tout faire sur les quais du port de New York. Il a 14 ans, beau gars, habitué à se battre. Sa silhouette fait songer à un boxeur dont le nez aurait été épargné. Il simule son âge, affirmant qu’il est sans papiers d’identité et qu’il a plus de 20 ans. Le contremaître ne cherche pas plus loin, ayant besoin de garçons affamés, sans ressources, sans famille afin de les exploiter au maximum. Il y reste deux ans, dormant dans la rue, ou dans des abris de fortune. Le peu d’argent qu’il gagne sert pour sa nourriture et quelques bières.

	Un matin de printemps, assis à la table d’un bar de quartier, buvant un coca accompagné d’un sandwich au jambon, une personne, la trentaine, s’approche et lui demande l’heure. Surpris, Joe avoue honteusement ne pas posséder de montre. L’homme d’une extrême élégance, grand, impeccablement coiffé, le regard transparent, tend sa main gantée au garçon. Il serre avec fermeté les doigts glacés et gercés sur lesquels des cloques plus ou moins sur le point d’éclater forment des crevasses, rappelant les fentes sur les terres arides du Sanora. Désert où les quelques millimètres de perles d’eau qui volettent disparaissent instantanément dans le sol desséché et assoiffé depuis des millénaires. Il se présente :

	— Winston Grayson.

	— Joe Lawson.

	Puis Winston, avance une chaise en plastique de couleur verte, et commande deux cafés, puis une conversation s’engage à la grande stupéfaction de Joe. Winston est impressionné par cet ouvrier dont les motivations ne correspondent pas à l’apparence de ce docker dont des trous constellent la laine de son pull gris. Son pantalon usé et trop grand frise sur ses longues jambes minces. Au bout d’un certain temps, l’homme élégant, envoûté et pris par le rayonnement de son invité, lui propose une occasion inespérée.

	— Jeune homme, je peux vous héberger, vous soutenir financièrement si vous vous inscrivez au cours du soir. Progressivement et en travaillant d’arrache-pied, vous y arriverez. Je sens en vous de l’ambition, de l’intelligence, de la volonté. Vous êtes un battant qui mérite d’être aidé. Votre détermination me plaît, elle me rappelle qui je fus avant d’avoir accédé au poste de directeur de cette banque internationale.

	D’un geste de la tête, il indique l’établissement dont la grande affiche colorée s’impose dans le quartier, tel un étendard.

	C’est ainsi que mon père, au bout de nombreuses années d’études, entre à la faculté de médecine, obtient ses diplômes et ouvre un cabinet de psychiatrie dans le Bronx.

	Je n’ai jamais su ce que ce Winston lui avait demandé en échange.

	Quelle revanche !

	Joe a commencé par aider les enfants perdus, dissimulant la drogue dans les poches de leurs culottes miteuses, esclaves des dealers, ignorant qu’ils portaient la mort en échange de quelques dollars. Tout un monde glauque, dont mon père connaissait toutes les ficelles et les rouages.

	Pas de place pour une vie personnelle, il se donne tout à son métier, se sentant missionné pour essayer de régler les problèmes qui élimineraient mafieux, criminels, junkies, drogués, et apporterait des solutions aux enfants en grande souffrance, orphelins dans des familles d’emprunt comme lui, où des gamins dont la mère est la rue.

	Un jour, lors d’un Congrès, une rencontre bouleverse son existence. Célibataire, toujours très beau garçon, élégant dans son smoking, le regard bleu, mais dur, charismatique, il est fasciné lorsque s’approche, une coupe de champagne à la main, celle qui deviendra son épouse. Sa beauté et son savoir lui plaisent instantanément. Il sent face à elle s’envoler tous les engagements, qu’il avait pris en vue de l’amélioration sociétale du Bronx. Il va découvrir pour la première fois ce que c’est qu’est aimer et être aimé.

	L’année suivante, ils sont mariés, malgré les réticences de mes grands-parents qui auraient souhaité un gendre digne de leur milieu et non issu des bas-fonds les plus minables de New York et sans famille ! Joe ferme son cabinet de quartier, faisant disparaître tous les espoirs qu’il avait eu tant de difficultés à construire. Il s’installe bien loin de New York à plus de 4000 kilomètres de sa ville natale ayant été nommé chef d’une clinique de chirurgie esthétique à Las Vegas où exerce son épouse. Finalement, la clientèle n’est pas si différente de celle du Bronx ; huppée, célèbre, elle rejoint par certains côtés la même détresse et la tristesse que chez les paumés de son ancien faubourg… La beauté s’étiole avec le temps faisant s’écrouler le château de cartes des stars et starlettes qui se retrouvent rejetées, abandonnées, méprisées, oubliées, droguées et suicidaires bien souvent… Mon père a beaucoup de travail à fournir pour les soutenir et leur prescrire des traitements et des cures adéquats.

	Tout cela, je l’ai appris par Grand’ma qui aimait me raconter les histoires de notre famille. Grand’pa, n’était pas porté aux confidences, il était froid et distant avec son gendre. En revanche, il me témoignait de l’affection et de l’amour bien plus que mes propres parents. À leur décès lors d’un accident d’avion, je les ai pleurés durant des mois. C’est avec une profonde tristesse que je songe à eux encore aujourd’hui.

	Mes parents ne m’ont pas semblé plus affectés que cela après ces deuils, absorbés par leur amour aussi fort qu’au premier jour.

	Je ne suis pas heureuse, mon père, malgré sa profession de psychiatre et son vécu, est sévère. Pas très bonne élève, les études ne m’intéressent pas et mon père est d’une exigence sans mesure. Mon ascendance irlandaise m’a dotée d’une chevelure blonde, lisse que je peigne soigneusement chaque matin, aussi il n’hésite pas à tirer sur les mèches, suivi parfois d’une claque de sa main aux longs doigts, après avoir refermé mon bulletin scolaire.

	Son épouse ne répond rien, hypnotisée par l’amour débordant qu’elle a pour lui.

	Les punitions ne changent rien à mon esprit rêveur. Les soirs d’été, je prends un immense plaisir à percevoir les ambiants du parc depuis mon lit, les battants de ma fenêtre étant ouverts, mes yeux s’égarent vers le ciel.

	Progressivement s’allument les lampes cosmiques et la lune règne sur les milliards de points d’or qui ne cessent de scintiller sous mes yeux éblouis. C’est là que j’oublie mon manque d’affection, respirant l’odeur des fleurs du parc, exhalant leurs parfums dont la fraîcheur de la nuit tombante se mélange à l’atmosphère de la pelouse encore tiède. Leurs corolles se ferment une à une sous l’influence des étoiles. Je regarde notre vieux satellite dont les méandres bruns et poudrés dessinent des paysages et des cratères sur lesquels j’invente des histoires extravagantes que je ne vivrai jamais.

	Sur ma table de nuit, j’ai deux ouvrages : Soleil et Patience dans l’Azur de l’astrophysicien Hubert Reeves3, et Visa pour une autre terre de Jacques Bergier Ces écrits me transportent dans le cosmos et bien souvent je m’endors le livre ouvert sur ma poitrine et je rejoins dans mon sommeil la multitude des astres où je construis des rêves fantastiques.

	 

	Nous sommes en juillet 2005. J’ai quelques camarades qui sont un peu comme moi, délaissées par des parents riches, absorbés par leurs activités multiples, cocktails, réceptions, galas et bien sûr leurs charges professionnelles.

	Gussy est ma meilleure amie. Elle aussi est bousculée par ses géniteurs. Nous nous faisons des confidences. Nous partageons la même chambre dans notre lycée. C’est là que le soir très tard à voix basse, quand la responsable de l’étage est endormie, les lumières éteintes, excepté une minuscule veilleuse où allongées ensemble dans un lit douillet, nous refaisons le monde et rêvons de nos amours futures.

	Mon amie viendra passer les vacances d’été à Green Valley. John également son copain de lycée nous rejoindra lors de nos escapades à Las Vegas.

	Albert, le chauffeur nous conduira avec la Bentley. C’est un homme adorable que je connais depuis ma plus petite enfance. Je suis un peu la fille qu’il a perdue !

	Gussy réside à Henderson dans un vaste appartement au dernier étage avec terrasse, très arborée sur laquelle elle passe des journées entières à traîner devant les écrans avachie sur un transat. Elle adore la ville et déteste la campagne. Pour elle, Green Valley est un trou perdu alors que pour moi, c’est un petit coin de campagne où je peux entendre les chants de la nature malgré la proximité citadine.

	Habituellement chaque été nous nous envolons en famille pour quelque temps vers la vieille Europe où il y a la France et une région qui s’appelle le Pays basque où vivent des membres de la famille de ma mère ; ce lieu est plein de mystères et de légendes dus à un passé lointain. Dans mes lectures, j’ai découvert un tas de documentaires relatant la vie des citoyens à de nombreuses époques. L’aristocratie, les conflits qui peuvent durer cent ans… les épidémies, les famines, les amours tourmentées, tantôt sanglantes, explosives, passionnées, incestueuses ou interdites, les guerres de religions et de territoires tuant la moitié des populations. Tout cela a bouleversé mon esprit, moi qui suis si rêveuse.

	Cette année, nous ne partons pas. Je me contenterai donc avec mon amie d’arpenter Las Vegas si riche en distractions de toutes sortes et d’avoir le plaisir de profiter du soleil et de la piscine.

	 

	Mon amie arrive à l’aéroport en jet privé, demain, seule. Ses parents étant absents pour des tournages durant toute la saison et plus…

	Je sais qu’elle est amoureuse de John qui est élève en terminale S. De l’allure, des cheveux bruns assez longs, le regard d’un bleu profond, une bouche ronde faite pour embrasser, il souhaite faire carrière dans la politique. Il est prévu qu’au cours de nos balades à Las Vegas, il doit me présenter l’un de ses amis qui vit au Canada à Toronto. Ce dernier a projeté de passer un certain temps à Las Vegas, chez John qui possède un grand studio au cœur de la ville de Carson City.

	Je suis timide, persuadée que je ne peux pas plaire aux garçons, je me trouve quelconque, peu attractive. Je n’ai aucune confiance en moi. Ce garçon que je dois rencontrer hante mes pensées. Je ne sais rien de lui, ni son âge, ni les études qu’il fait. Est-il seulement au courant de mon existence ? Je redoute et en même temps souhaite découvrir ce canadien, j’aimerais tant être amoureuse moi aussi !

	 

	Il est 22 heures, nous sommes le 11 juillet 2005, je rejoins ma chambre après avoir dit bonsoir à Bérénice qui a toujours été présente depuis ma naissance. Elle est un peu ma seconde maman. Mes parents rentreront tard dans la nuit. Ils sont à un cocktail.

	Je prends ma chatte persane Molly dans mes bras. Elle attendait ce moment. Nous montons dans ma chambre, je la pose avec soin sur mon lit. Elle commence une toilette minutieuse pendant que je passe dans la salle de bain. Nous ne nous quitterons pas de la nuit. C’est notre rituel quand je suis chez mes parents.

	 

	C’est en pensant à l’arrivée demain de mon amie, et ensuite de ce jeune homme qui me sera présenté qu’une angoisse serre ma poitrine. Je glisse mon corps entre les draps frais. Mes oreilles sont bercées par les hululements des chouettes, les croassements des crapauds rassemblés autour du bassin de poissons rouges que décorent quelques nénuphars. Tout ce petit monde s’invite dans ma chambre dont la fenêtre et les volets sont ouverts comme les ailes d’un papillon.

	L’atmosphère est lourde, chaude, humide. Quelques éclairs zèbrent le ciel. Je perçois de vagues roulements de tonnerre dont le son lointain, signe que quelque part un orage a dû éclater et finira peut-être sa tournée au petit matin enveloppant la villa de son concert et de ses feux d’artifice.

	J’ai commencé un roman de science-fiction, passionnant, mais à la fin du chapitre 4, malgré le grand intérêt que je porte à l’histoire et à ses héros, mes paupières se font de plus en plus lourdes, le livre glisse de mes doigts et tombe à terre. Je n’ai pas la force d’éteindre ma lampe de chevet… je me sens plonger agréablement dans les bras de Morphée, près de mon petit félin qui en cette nuit orageuse est heureux d’être blotti auprès de moi.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	1

	Gussy

	 

	 

	 

	Le jet privé, arrivant de New York, vient de se poser sur le tarmac de Mac Carra. La lourde porte glisse et apparaît telle une star hollywoodienne, mon amie : Gussy. Elle vient de quitter Manhattan où ses parents acteurs tournent sur la ville.

	Elle commence à descendre la passerelle. Le vent emmêle ses cheveux bruns qui flottent autour de son visage dont je ne perçois que son sourire joyeux dont elle a dû retoucher ses lèvres avec le 231 de chez Dior, auquel elle est fidèle. Je ne vois pas son regard noir dissimulé derrière ses grosses lunettes de soleil Chanel. Elle est superbe dans son short fuchsia qui moule parfaitement sa plastique juvénile et prometteuse. Un débardeur noir dont une épaule est dénudée lui donne une allure très sexy. Ses seins ronds comme des grenades attirent le regard.

	Un jeune commis en tenue bleu marine porte plusieurs de ses valises. Il les dépose devant la Bentley dans laquelle Albert, le chauffeur de la maison, attend dignement. L’employé rejoint le jet qui aussitôt décolle et s’envole dans le ciel bleu dépourvu du moindre nuage. L’appareil se fond rapidement pour ne devenir plus qu’un oiseau dans l’horizon.

	Nous tombons dans les bras l’une de l’autre avec un réel plaisir. Je retrouve sur sa peau son parfum qui m’est familier : Anaïs de Cacharel.

	Je suis impressionnée par le nombre de bagages qui l’accompagnent. Le chauffeur, en les alignant avec soin dans le coffre, sourit en me regardant furtivement. Il doit penser la même chose que moi pendant qu’il claque la portière. Pourquoi tant d’encombrement pour quelques semaines ?

	Nous prenons toutes deux, place à l’arrière de la voiture dont le siège confortable est en cuir fauve. Je questionne mon amie sur la quantité impressionnante d’un tel attirail.

	— Pourquoi tout ça, Guss ?

	— Tam, nous devrons nous changer chaque jour. Tu sais bien que je souhaite aller dans le centre de Las Vegas4, pour que nous nous amusions comme des folles ! Mes parents sont persuadés qu’ici à ton contact, je vais faire une cure de tranquillité entre piscine et bronzage. Ils espèrent également que nous réviserons les maths et le français en particulier. Ils se leurrent. Tu te rappelles de notre projet Tam ?

	— Oui ! Je sais que je dois faire la connaissance d’un garçon. C’est le plus important !

	— Il nous faudra être au top de notre beauté. Il est plus âgé que John. Ce n’est pas un gamin. Il vit au Canada.

	— C’est un vieux ? Tu l’as déjà vu ?

	— Non. Je ne fais que répéter l’information.

	— Tu sais combien je suis timide et complexée. La gent masculine m’impressionne.

	— Tu es folle ! Tu ne t’es jamais regardée dans un miroir ma parole ! Tu es belle ! Tes yeux bleus sont magnifiques, ta bouche est ourlée à la perfection, ta chevelure dorée coule dans ton dos comme une cascade. Tu t’habilles toujours avec soin, mettant en valeur ta silhouette de statue.

	— Tu ne crois pas que tu exagères en jouant la poétesse ?

	— Pas du tout !

	Je jette un coup d’œil à Albert, toujours très digne assis dans la voiture « tous services », qui nous observent dans le rétroviseur un demi-sourire sur les lèvres.

	La soixantaine, sa casquette noire en feutre qui ne le quitte sous aucun prétexte est bien calée sur sa chevelure abondante et grisonnante. Toujours à ma disposition, il me conduit partout. Il est aussi mon confident, me connaissant mieux que mon propre père, comprend ma solitude. Il travaille chez nous, où il est logé. Il m’a vue grandir, faire mes premiers pas dans le parc. Il est digne, respectueux, toujours égal à lui-même. Il est heureux que Gussy vienne passer du temps auprès de moi.

	Nous roulons vers Green Valley, tout en chuchotant sur nos projets futurs. Nous traversons le South strip5, passant devant les boîtes de nuit, les cabarets qui regorgent de clients, les complexes hôteliers luxueux à l’architecture impressionnante, les restaurants, les nombreux magasins, et autres… Les gens rient, s’agitent, se bousculent, subissent avec patience des queues interminables devant des salles offrant des spectacles prodigieux, ou bien entrent dans les casinos où les fortunes peuvent se construire ou se détruire en quelques secondes. C’est le monde de tous les possibles où les mariages simplifiés sont instantanés. Lieu diaboliquement magique scintillant en plein jour, de mille feux entraînant celui qui s’y baigne dans un univers fait de rêves d’illusions et de chimères.

	Nous quittons le cœur brûlant de cette ville artificielle où nous croisons de nombreux artistes dans toute leur orgueilleuse prestance éphémère, tout en sachant que règne dans certains quartiers de la ville une pauvreté quasiment ignorée des pouvoirs publics.

	 

	Arrivée à Green Valley

	 

	Quelques instants plus tard, l’automobile stoppe devant la grille blanche en fer forgé, dont la hauteur est telle que l’on ne voit pas le toit de la villa. Le conducteur déclenche le bip, les bras du portail s’ouvrent avec lenteur. Nous roulons sur l’asphalte rosé, jusqu’à l’entrée de la villa. Un couple de paons se regarde avec élégance. En nous voyant arriver, l’un d’eux pousse un braillement strident quand soudain, il déploie une roue de plumage aux teintes de paradis dont le volume est si grand que son petit corps disparaît sous tant de beauté ! C’est magnifique, mais le spectacle laisse mon amie indifférente, elle regarde à droite, à gauche et me confie :

	— Quel silence Tam ! Je comprends que tu t’ennuies seule ici. C’est la campagne.

	— Je sais que tu apprécies les lumières, le bruit, la foule, les gens qui se bousculent courant après le temps. Tu aimes voir les garçons qui se battent dans des coins des rues pour une fille, de la drogue ou d’autres conflits et bousculades qui ne manquent pas dans la population.

	— C’est vrai, je suis une citadine. J’aime ce cœur qui bat dans la cité. J’apprécie les boutiques qui s’alignent comme des brochettes pleines de vêtements et d’accessoires merveilleux. J’ai besoin de participer à cette agitation du monde qui m’est nécessaire. Toi, tu préfères être proche de la nature.

	— Tu as raison, je rêve trop, j’aime écouter les bruits des animaux, les murmures des arbres, ou bien les gouttes de pluie en été qui se cristallisent sur les feuilles et les corolles des fleurs y laissant des semis de perles transparentes. C’est pour toutes ces raisons que je suis une mauvaise élève.

	— Tu n’es pas une mauvaise élève.

	— Si. Je le suis aux yeux de mon père.

	 

	La Bentley freine et s’arrête face au large perron de pierre blanche où des géraniums aux diverses couleurs dégoulinent de part et d’autre des balustres. Albert quitte son volant et descend pour ouvrir nos portières ainsi que celle du coffre.

	Bérénice est là et nous attend. Sa silhouette est enserrée dans un tablier blanc, elle nous accueille avec un grand sourire qui illumine son visage rond aux yeux doux, dont le bleu reflète la couleur d’un ciel d’été. Elle semble heureuse sachant que je ne passerai pas l’été en solitaire, dans cette grande propriété. Elle s’empare des bagages qu’elle porte jusqu’à la chambre que je vais partager avec Gussy. Nous sommes très heureuses de notre complicité, excitées par nos futurs rendez-vous. Nous réfléchissons aux tenues que nous allons porter et quelles coiffures nous allons pouvoir inventer.

	Le soir au dîner, mes parents sont heureux que j’aie une compagne pour les vacances. Ils espèrent que Gussy va m’aider à travailler les matières où je suis faible. Il est vrai que cette jeune fille, jolie comme un cœur, brillante élève, en tête de classe, leur fait très bonne impression. Ils ne savent pas que notre objectif n’est pas de réviser nos cours, mais de faire la connaissance de ce canadien, du moins pour moi et de découvrir les restaurants et les bars à la mode, dont je suis privée de par mon éducation stricte. Ils ignorent que mon amie a un amoureux, John, qu’elle espère pouvoir retrouver le plus souvent possible lors de nos escapades. Il ne parle jamais de sa famille ni de ses origines. Il est boursier et garde cela comme un secret honteux m’a confié Gussy. De leurs regards se dégage une complicité qui n’est accessible à personne. Je sais qu’ils n’ont pas de rapports sexuels, ce qui me surprend venant de ce jeune homme ayant une réputation de Don Juan et de cette jolie brune, dont les yeux brillants animent un visage espiègle. Son caractère déluré la fait passer au lycée pour une « allumeuse », ce qui n’est pas la réalité.

	D’après elle, il est temps que je connaisse les émotions qu’apporte le flirt m’a-t-elle dit à plusieurs reprises :

	— Tu ne voudrais pas franchir la porte de l’Université en étant encore vierge, tout de même, surtout si tu fais médecine, tu serais la risée, c’est le moment ou jamais de sauter le pas. Tes parents t’ont emmitouflée entre Green Valley et la pension. Il est temps que tu mettes le nez dehors.

	— Tu m’encourages à découvrir la sexualité, alors qu’avec John vous n’en avez pas.

	— Cela fait partie de ton rôle sur Terre. Moi, ce n’est pas pareil.

	— Pourquoi serais-tu différente de moi ?

	— Ne cherche pas des réponses auxquelles je ne répondrai pas.

	Je suis contrariée que Gussy ait des secrets qu’elle refuse de partager.

	— N’en parlons plus. Admettons. Tu viens d’une autre planète, ceci expliquant cela, je lui crie en lui lançant le polochon au visage. Elle me le renvoie aussitôt et je m’écroule sur le lit en riant aux éclats.

	 

	Premier rendez-vous

	 

	Bérénice, la cuisinière, est une femme adorable qui concocte comme personne des petits plats délicieux que nous savons apprécier tant nous sommes gourmettes et gourmandes. Célibataire, elle souffre de ne pas avoir eu d’enfant. Je comble ce vide qui a frustré son cœur. Elle travaille depuis plus de vingt ans ici. C’est elle qui me console quand mon père m’humilie par ses violences verbales et ma mère par son indifférence.

	Ce soir, nous sommes en train de dîner quand soudain, la sonnerie du téléphone nous fait sursauter. J’entends le pas lourd de Bérénice se diriger vers l’appareil situé dans le hall. Il est posé sur le marbre blanc d’une commode en bois de rose, face à l’immense miroir biseauté Louis XV. Le bruit du déclic, quand elle décroche le combiné, est plein d’un mystère qui nous excite, avides de distractions. Gussy possède un téléphone portable qui est resté dans la chambre. Elle a confié à John le numéro du fixe. Pour le moment je ne possède pas de cellulaire. J’en aurai un à la fin des vacances.

	— Allo, allo… Qui est à l’appareil ?

	— …

	— Oui, c’est entendu, je vous l’appelle. Bonsoir Monsieur.

	Nous avons les oreilles aux aguets.

	L’employée de maison repose le filère avec douceur et se retourne vers nous. Elle a un sourire complice.

	— Guss, c’est pour toi.

	— J’arrive, merci.

	La jeune fille se lève avec hâte, bouscule le fauteuil relax qui est à ses côtés, court vers le corridor et se saisit de l’appareil. Elle en a oublié son tong qui est resté tordu au pied de sa chaise. Elle pivote sur son pied nu aux orteils finement manucurés de noir de Chanel. Elle est en sarouel multicolore et soutien-gorge de maillot de bain. Ses cheveux sont emmêlés et encore mouillés.

	Sa cuillère est évanouie dans le bol de glace à la framboise, emmitouflée sous un dôme de crème Chantilly parsemée d’amandes émondées. Je n’écoute pas par discrétion. Je sais que j’aurai le compte rendu détaillé plus tard.
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